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                        Forêt de Malaverse – Février.

                         

                        Le garçon se plaqua au sol, le nez dans la boue, tentant désespérément de disparaître sous l’épaisse couche de feuilles mortes gorgées d’eau, toute sa volonté concentrée sur un seul objectif : devenir invisible. Inaudible. Inodore. C’était une question de vie ou de mort.

                        Non. Pas de vie ou de mort. Bien plus que ça.

                        Un froid glacial s’infiltrait au travers de ses vêtements trempés et la blessure à sa cuisse irradiait une douleur presque insupportable. Il se mit à grelotter, incapable de maîtriser les tremblements de ses membres, le claquement de ses dents.

                        Les pas se rapprochèrent sans qu’il parvienne à en localiser l’origine avec certitude. Si c’était un garde, même accompagné d’un chien, il avait une chance de s’en sortir.

                        Si c’était…

                        Il ferma les yeux, se concentrant sur son image à Elle. Pas l’image qui l’avait révolté quelques jours plus tôt quand il avait enfin réussi à l’apercevoir – cet être décharné au regard éteint n’était pas la fille qu’il aimait – mais celle qui le hantait depuis le début et lui donnait la force de poursuivre. La force de survivre.

                        
                        Il se concentra jusqu’à ce que plus rien n’existe que ses yeux immenses d’un violet intense… et, une fois encore, la magie opéra. Les tremblements s’espacèrent, la douleur reflua, les feuilles détrempées et les branches brisées sous lesquelles il s’abritait cessèrent de s’agiter, sa respiration s’apaisa.

                        Il était temps.

                        Un grognement sourd retentit à moins de dix mètres, qu’un ordre sec fit taire. Un chien et un garde ! Il ne s’agissait que d’un molosse de quatre-vingts kilos dressé à déchiqueter ses adversaires et d’un homme armé jusqu’aux dents prêt à tirer sur tout ce qui bougeait. Il avait de la chance !

                        Aussi silencieux qu’une écharpe de brume, il s’enfonça un peu plus dans l’humus, retint son souffle, ne fut plus qu’une chose sans vie perdue sous les frondaisons d’une forêt sombre, au milieu de la nuit. Au milieu de nulle part.

                        Malgré la lune gibbeuse, l’obscurité était profonde sous les arbres ; le garde ne le vit pas.

                        Après des jours et des jours passés à errer dans les bois, il avait fini par prendre leur odeur, une odeur de terre et de boue, une odeur de moisi et de champignons, une odeur indécelable ; le chien passa sans le flairer.

                        Salim se remit à respirer.
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                        Lorsqu’il fut certain que le danger était passé, il se redressa en évitant de s’appuyer sur sa jambe blessée. Il écouta attentivement l’obscurité et, ne percevant que les bruits de la nuit, il passa à l’action. 

                        Il se glissa comme une ombre entre les troncs noirs de mousse, traversa la piste que surveillait le garde, puis se faufila dans un fouillis de buissons épineux avant d’atteindre la clôture.

                        
                        La clôture ! Pourquoi ne s’était-il pas méfié la première fois qu’il l’avait aperçue ? Un grillage d’acier de plus de trois mètres de haut, sa base coulée dans le béton, son sommet recourbé vers l’intérieur et l’extérieur en un double crochet barbelé. Un moyen imparable d’empêcher les intrusions… et les évasions. Son existence présageait d’autres protections, des alarmes, des pièges. C’était évident, pourtant il avait oublié de réfléchir, oublié l’enseignement d’Ellana, oublié la simple prudence. Tout à sa joie de se sentir si proche d’Elle, il avait foncé tête baissée.

                        Il avait failli y perdre la vie.

                        La vague surgit de sa mémoire, le contraignant à faire une pause pour laisser à son cœur le temps de se calmer.

                        Souvenirs…
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                        … Après avoir franchi le grillage grâce à un arbre qui, depuis, avait été abattu, il s’était approché du premier bâtiment. Il touchait au but lorsque son pied avait arraché un fil tendu dans l’obscurité. L’alarme avait déchiré la nuit, des projecteurs avaient illuminé la scène, des cris avaient retenti.

                        Il s’était enfui.

                        Une dizaine de gardes sur les talons, il avait bondi, saisi une branche basse providentielle, s’était hissé dans l’arbre. Le fil barbelé avait alors mordu sa cuisse. Profondément. Lorsqu’il avait atterri de l’autre côté de la clôture, il n’avait pu retenir un cri de douleur tandis qu’un liquide chaud se mettait à ruisseler le long de sa jambe. En boitillant, il s’était enfoncé dans la forêt, persuadé de se trouver hors de danger. Il se trompait.

                        Les gardes l’avaient pisté toute la nuit, équipés de lampes surpuissantes, de talkies-walkies, et aidés par des chiens, de véritables monstres.

                        
                        Il avait couru, grimpé, sauté, il s’était caché, terré, parfois à moins d’un mètre de ses poursuivants. Il les avait observés, la gorge nouée. Des hommes vêtus de noir, armés de fusils d’assaut, le visage fermé de soldats professionnels. Ou de tueurs à gages. Et pendant tout ce temps, son sang coulait.

                        Il avait profité d’une brève accalmie dans la traque pour panser sa blessure avec un morceau de tee-shirt, tressaillant lorsque ses doigts avaient palpé la largeur de la plaie, réprimant une plainte lorsqu’il avait remonté son pantalon. Il s’était enfui. Encore.

                        Ils n’avaient abandonné leur chasse qu’à l’aube, le laissant anéanti de fatigue et de peur au fond d’une combe, blotti derrière un éboulis. Il avait tremblé jusqu’à ce qu’il bascule brutalement dans un sommeil profond et sans rêves.

                        Il avait attendu quatre jours avant d’oser une nouvelle tentative. Quatre jours durant lesquels il ne s’était nourri que de la brassée de pommes volées dans une ferme proche de l’Institution. Quatre jours durant lesquels il avait prié pour que les gardes l’oublient et que sa blessure ne s’infecte pas.

                        Il l’avait examinée alors qu’il la nettoyait avec de l’eau de pluie recueillie au creux d’un rocher et sa vue lui avait donné la nausée. Artis Valpierre aurait guéri cette plaie en quelques secondes, un médecin l’aurait refermée avec une douzaine de points de suture avant de le gaver d’antibiotiques. Lui, Salim, ne disposait en guise de pansement que d’un bout de tee-shirt sale. Et comme unique médicament, il possédait la volonté surhumaine de libérer Ewilan.

                        C’est armé de cette volonté et d’une prudence redoublée qu’il s’était à nouveau lancé à l’assaut de l’Institution. Juché au sommet d’un arbre, il avait passé la journée entière à observer les rares allées et venues du personnel entre les bâtiments, à noter la position des gardes et les rondes qu’ils effectuaient, à mémoriser les numéros d’immatriculation des véhicules qui franchissaient l’impressionnant portail de fer forgé sous l’œil impassible des caméras de surveillance. Il avait calculé le champ d’action de ces caméras, estimé la taille du terrain qu’elles couvraient et fini par trouver la faille : une étroite bande qui partait d’un des piliers de pierre de taille et qu’il jugeait hors d’atteinte des cellules électroniques.

                        La nuit venue, s’efforçant d’ignorer la douleur dans sa jambe, il avait escaladé la grille, s’était coulé de l’autre côté et, une fois dans la place, s’était figé. Le silence et l’absence de mouvements l’avaient convaincu que son intrusion était, pour l’instant, passée inaperçue. Tous ses sens en alerte, il avait progressé vers le bâtiment le plus proche. Il avait évité le filin d’acier tendu au ras du sol, contourné un poteau suspect, décelé in extremis une caméra dissimulée dans un massif, s’était plusieurs fois jeté à terre, avait rampé, avant d’atteindre son but.

                        La bâtisse était ancienne, une sorte de château de campagne aux murs de brique rouge recouverts de lierre, dont les hautes fenêtres en ogive tachaient de flaques de lumière jaune la nuit environnante.

                        Salim s’était glissé jusqu’à la plus proche fenêtre. Il avait découvert un immense salon meublé avec faste, un parquet verni, des tableaux, des tentures mais aucune présence humaine. Il avait longé le mur, se baissant pour passer sous les autres fenêtres du salon et avait gagné une baie qui s’ouvrait sur une nouvelle pièce. Deux hommes en costume sombre étaient installés de part et d’autre d’un imposant bureau d’acajou. Ils étaient engagés dans une discussion animée, sans que leurs voix franchissent le survitrage.

                        Après avoir attendu quelques minutes une improbable information, Salim s’apprêtait à poursuivre son exploration lorsque la porte du bureau s’était ouverte.

                        
                        Un homme en blouse blanche – un infirmier ? – était entré, poussant un fauteuil roulant sur lequel était prostrée une jeune fille.

                        Salim avait tressailli, son cœur s’était mis à cogner dans sa poitrine comme une machine prise de folie, un cri était monté jusqu’à ses lèvres, contenu à grand-peine.

                        Ewilan !

                        C’était Ewilan, son âme le hurlait.

                        Il l’aurait reconnue la nuit, dans un tunnel, les yeux bandés. Sans hésitation.

                        C’était Ewilan et pourtant, ce n’était pas elle.

                        Son crâne rasé, blafard, sa peau translucide, son visage émacié n’avaient pas réussi à tromper Salim. L’absence de réaction de son amie, en revanche, avait fait vaciller ses certitudes. Le regard éteint d’Ewilan et le vide complet qui y régnait les avaient réduites en miettes.

                        Il avait agrippé le rebord de la fenêtre, contracté ses muscles, prêt à bondir. Il lui était impossible d’assister sans bouger à la scène. Il devait intervenir, fracasser la vitre, se battre, tuer si nécessaire. Sauver Ewilan…

                        Dans un coin obscur du bureau, une ombre s’était alors déplacée. Les trois hommes s’étaient figés et, sur le visage de l’infirmier, Salim avait lu un dégoût angoissé, une terreur difficilement contrôlée. Un mouvement fluide et la silhouette s’était dessinée avec davantage de précision, haute de plus de deux mètres, drapée dans une tunique aux reflets changeants…

                        Non ! C’était impossible !

                        Comme s’ils avaient deviné sa présence, deux yeux immenses aux pupilles verticales s’étaient tournés dans sa direction.

                        Salim s’était enfui.
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                        Une semaine s’était écoulée depuis cette nuit-là. Une semaine d’anxiété, passée à ressasser ce qu’il avait vu ou cru voir. Une semaine à sentir ses forces s’amenuiser sous l’effet de la faim et de sa blessure qui, si elle ne s’infectait pas, refusait de cicatriser. Une semaine à se terrer, à trembler, mais aussi à échafauder les plans les plus fous, à réfléchir à un moyen de pénétrer dans l’Institution puisque de nouvelles caméras, installées autour du portail, lui interdisaient dorénavant cet accès. Une semaine de détresse et de désespoir.

                        L’attente s’était achevée la veille lorsqu’il avait découvert une voiture stationnée au bord de la route, capot relevé, un homme seul penché sur le moteur. Salim s’était approché sans bruit, si près qu’il aurait pu toucher l’inconnu en tendant le bras. La trousse d’outils reposait sur le sol, ouverte. Un don du ciel. Il s’était baissé lentement, les secondes s’égrenant, interminables, son cœur battant si fort qu’une partie de son esprit avait trouvé incroyable que l’homme ne l’entende pas. Il avait fini par atteindre son but. Son butin serré dans son poing, il avait disparu dans la forêt…
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                        Salim prit une profonde inspiration.

                        Il avait conscience de jouer sa dernière carte.

                        Et ce n’était même pas un atout.

                        L’acier trempé de la pince coupante mordit la première maille du grillage.
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                        Al-Jeit – Un mois plus tôt.

                         

                        – Dis, ma vieille, tu ne préférerais pas passer tes vacances aux Seychelles ? Ou à Disneyland ?

                        – Non, Salim. Avant qu’il ne s’embarque avec nos parents pour la traversée de la mer des Brumes, j’ai promis à Mathieu de rendre visite aux Boulanger. Ensuite ce sera culture, culture et culture. Je suis une des seules dessinatrices de l’Empire à pouvoir effectuer le grand pas, les professeurs de l’Académie ont sollicité mon aide pour collecter des informations sur l’art, et particulièrement la danse, dans l’autre monde. Je ne vois pas comment j’aurais pu leur refuser ce coup de main, d’autant que je piaffe d’impatience à l’idée d’assister à une bonne dizaine de spectacles et de visiter autant de bibliothèques.

                        – Mademoiselle piaffe d’impatience ! ironisa Salim. À l’idée de s’user les fesses sur des fauteuils de théâtre et les baskets dans des endroits où on fusille les pauvres gars qui ont le malheur d’ouvrir la bouche ?

                        Ewilan leva les yeux au ciel.

                        – Depuis la première fois où j’ai vu un Ts’lich, j’ai l’impression d’avoir passé mon temps à te proposer d’abandonner. Tu peux rester ici, si tu préfères !

                        
                        – Alors que j’ai eu tant de difficultés à convaincre Ellana qu’un apprenti marchombre avait droit à des congés ? Tu rêves, ma vieille ! Tu ne te débarrasseras pas aussi facilement de moi.

                        – C’est bien ce que je craignais, soupira-t-elle avec un regard qui démentait ses paroles. On y va ?

                        Sans attendre de réponse, elle ramassa son sac et, après avoir resserré autour de son cou l’écharpe de laine qui la protégeait du froid piquant, elle se dirigea vers la sortie de l’esplanade bordée de gigantesques statues d’améthyste où ils s’étaient donné rendez-vous après cinq mois de séparation. Ils avaient pris l’habitude de s’y rejoindre avant qu’Ellana n’entraîne Salim au loin et, les rares fois où cela était possible, ils y passaient des heures à parler de leurs aventures et à imaginer leur avenir.

                        Depuis qu’elle avait retrouvé ses parents et que la situation en Gwendalavir s’était stabilisée, Ewilan, loin de se reposer, avait adopté un rythme de vie trépidant. Elle partageait son temps entre la découverte de son monde et un cursus scolaire mouvementé, qui lui permettait de rattraper son retard sur les jeunes Alaviriens dans une école d’enseignement général, tout en suivant parallèlement à l’Académie d’Al-Jeit des cours réservés à des élèves bien plus âgés qu’elle. Le pouvoir de ses professeurs était loin d’égaler le sien, toutefois leur expérience était grande et ils avaient beaucoup à lui enseigner sur les finesses de l’Art du Dessin.

                        Salim, lié par le serment prononcé dans les Dentelles Vives, avait suivi Ellana, chargée de le former pour qu’il devienne un marchombre. Il avait beau adorer la jeune femme et la voie qu’elle lui révélait, il aimait désespérément Ewilan et n’était véritablement heureux qu’en sa présence. Malgré ses jérémiades et ses boutades, il ne l’aurait laissée repartir seule pour rien au monde.
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                        Ils traversèrent une partie d’Al-Jeit en se racontant ce qu’ils avaient vécu depuis leur séparation. Grâce au pouvoir d’Ewilan, ils étaient restés en contact mais une conversation télépathique, pour intime qu’elle fût, ne valait pas un échange de vive voix. Ewilan parla de sa vie à Al-Jeit, des relations qu’elle avait nouées avec les étudiants de l’Académie et des amitiés qui s’esquissaient. Salim lui confia son bonheur d’être considéré par Ellana comme un élève prometteur et les progrès réguliers qu’il effectuait. Ils évoquèrent ensuite les destins de leurs amis qui, après avoir croisé les leurs, avaient pris des cours différents.

                        Maître Duom avait retrouvé Al-Vor et son échoppe d’analyste où il continuait d’officier en tant que grand spécialiste du dessin, sa notoriété déjà importante encore amplifiée par ses derniers exploits.

                        Bjorn, dont la vie était rythmée par d’éternelles quêtes romantiques, avait été pris au piège de la beauté et du charisme d’Élicia. Autoproclamé chevalier servant, il s’était embarqué avec elle, Altan et Mathieu pour une expédition requise par l’Empereur au-delà de la mer des Brumes.

                        Ce dernier ne croyait pas vraiment aux assertions d’Éléa Ril’ Morienval prétendant que des hommes vivaient en dehors de l’Empire, mais il ne pouvait se contenter de les ignorer. Il avait donc dépêché une troupe à l’est avec pour mission d’explorer les confins de Gwendalavir.

                        Des Alaviriens poussés par le goût de l’aventure avaient à plusieurs reprises traversé la mer des Brumes en quête de richesses, de célébrité ou simplement de sensations. Ceux qui étaient revenus vivants de leur périple avaient évoqué un désert sans fin, le désert Ourou, peuplé de créatures sanguinaires et recelant une multitude de pièges mortels. Utiliser l’Art du Dessin y était malaisé et communiquer à distance impossible. De l’avis général, seuls les plateaux d’Astariul en Gwendalavir étaient aussi dangereux.

                        
                        Ewilan avait assisté au départ de ses parents et de son frère la gorge nouée par l’inquiétude et la tristesse. Les perdre alors qu’elle ne les avait retrouvés que quelques semaines plus tôt lui paraissait le comble de l’injustice mais la raison d’État prévalait sur ses besoins affectifs et elle avait dû s’incliner.

                        Edwin et Siam avaient rallié la Citadelle afin de se joindre aux Frontaliers qui achevaient de pacifier le Nord de l’Empire en éradiquant les survivants des hordes raïs qui avaient failli détruire Gwendalavir.

                        Ellana, amoureuse, avait suivi Edwin. Elle supportait toutefois mal de rester en place plus de quelques jours et avait vite quitté les Marches du Nord, entraînant Salim à travers un périple alavirien mouvementé.

                        – Et Maniel ? interrogea le garçon alors qu’ils empruntaient une des nombreuses passerelles surplombant les rues d’Al-Jeit.

                        – Il a beaucoup hésité, répondit Ewilan. Bjorn le pressait de se joindre à l’expédition, l’Empereur lui proposait le commandement d’une légion, le seigneur Saï Hil’ Muran souhaitait le voir revenir à Al-Vor avec un grade d’officier, sans parler des dizaines d’autres propositions qu’il a reçues. Maniel est célèbre, tu sais. Comme nous tous d’ailleurs.

                        – Et alors, qu’a-t-il choisi ?

                        – Homme-lige de la famille Gil’ Sayan !

                        – C’est-à-dire ?

                        – Il a prêté le grand serment et il est resté avec nous, à la maison. Il s’occupe de la sécurité, des relations avec le palais, il veille à ce que mes parents travaillent dans la sérénité et…

                        – Un super larbin en quelque sorte !

                        Ewilan s’arrêta net et planta ses yeux violets étincelants de colère dans ceux de Salim.

                        – Maniel est un ami ! l’apostropha-t-elle. Pas un larbin, ni même un serviteur ! Le grand serment est réservé aux êtres d’exception ; il est source de prestige, c’est vrai, mais également de nombreux risques et requiert une totale abnégation. Homme-lige est une fonction honorable. Maniel l’a adoptée de son plein gré, par goût et par respect pour ma famille. En l’insultant, tu nous insultes tous !

                        Salim fit un pas en arrière, les bras levés.

                        – Pardon ! s’exclama-t-il. Mille fois pardon ! Je me répands et je me repens. Je ne suis qu’une triple buse, que dis-je, un quadruple vautour, un quintuple circaète, un sextuple…

                        – C’est bon, Salim, le coupa Ewilan en souriant malgré elle. Élève d’Ellana ou pas, tu n’as pas changé. Ta langue continue à fonctionner plus vite que ta cervelle…

                        – Cela fait partie de mon charme, toutes mes admiratrices l’affirment !

                        Ewilan éclata de rire avant de lui envoyer une bourrade moqueuse. Réconciliés, ils reprirent leur route. Salim ignorait ce que représentait le grand serment. À la réaction de son amie, il avait toutefois compris que c’était important et il se promit de l’interroger. Plus tard…
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                        Ils passèrent devant l’étal d’un sculpteur de branches affairé à faire croître les pousses d’un jeune rougeoyeur et, sans se concerter, s’arrêtèrent pour l’observer.

                        L’homme, grand et maigre, âgé d’une cinquantaine d’années, caressait le tronc de l’arbrisseau en psalmodiant une litanie aux sonorités rauques. Sous ses doigts, l’écorce vibrait, se fendillait, des rejets s’étiraient, d’autres se flétrissaient, le rougeoyeur entier se transformait. Ewilan avait déjà assisté au travail d’un sculpteur de branches et savait que l’Art du Dessin n’intervenait en rien dans sa création. Elle ne put toutefois s’empêcher de se glisser dans l’Imagination, tentant une nouvelle fois de percevoir comment l’homme procédait.

                        
                        La puissance de son Don continuait à grandir, pourtant elle découvrait sans cesse des gens dotés de pouvoirs, certes bien moins impressionnants que le sien, mais qu’elle ne parvenait pas à comprendre. Les sculpteurs de branches en faisaient partie, comme les navigateurs, les rêveurs ou les attrapeurs de songes et tous ceux qu’elle ne connaissait pas encore.

                        Une fois de plus, elle échoua. L’homme sculptait le rougeoyeur, le transformant en générateur de réflexion ou de fantaisie, en objet de méditation, en effigie, en simple sculpture peut-être, en fonction de la commande qu’il avait reçue et elle se trouvait incapable de saisir le fonctionnement de sa technique.

                        Elle quitta l’Imagination à la fois déçue et satisfaite. Ce dernier sentiment l’emporta toutefois rapidement. Que tant de choses continuent à lui échapper contrebalançait l’impression de toute-puissance qu’elle éprouvait, parfois, en sentant son pouvoir palpiter en elle. Et la rassurait…

                        Elle prit la main de Salim et l’entraîna à sa suite, débordante de vitalité.

                        Débordante de bonheur.
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                        Paris – Février.

                         

                        Christian Dauron titubait sur le trottoir désert, s’appuyant parfois contre un mur ou un réverbère pour retrouver un équilibre provisoire et tenter de se repérer. Il avait fêté la promotion d’un collègue de bureau et, afin d’oublier que le collègue en question, de vingt ans son cadet, lui soufflait sous le nez le poste qu’il convoitait depuis des mois, il avait bu.

                        Trop.

                        Il buvait toujours trop, sa femme le lui reprochait sans cesse, mais ce soir-là, il avait largement dépassé ses limites, s’imbibant d’alcool jusqu’à en oublier son nom. Façon de parler, Dauron n’était pas un patronyme qu’on oubliait facilement.

                        L’endroit où il avait garé sa voiture était en revanche beaucoup plus flou dans sa mémoire. À vrai dire il ne s’en souvenait absolument pas, n’était même pas certain d’être venu en voiture !

                        Il errait dans ce dédale de ruelles depuis plus d’une heure, maudissant l’alcool un peu, la pluie beaucoup, ce traître de Joël Iméo énormément.

                        
                        La nuit était sombre, la lumière dispensée par l’éclairage public bien chiche et, comme il était affligé d’une vision nocturne déplorable, ses chances de retrouver sa Twingo s’amenuisaient de minute en minute.

                        Dépité, pestant contre son infortune, Christian Dauron s’adossa à une haute poubelle métallique qui dégorgeait son contenu nauséabond. Il allait devoir téléphoner à sa femme, inventer une histoire qu’elle ne croirait pas, s’expliquer, courber l’échine sous ses critiques acerbes, promettre de s’amender…

                        Un bruit dans son dos le fit tressaillir. 

                        Un bruit de pas. 

                        Christian Dauron se retourna en soupirant de soulagement. Il se rappelait le nom de la rue où avait eu lieu la fête en l’honneur de Joël Iméo, cet hypocrite prétentieux. Si un type sympa le remettait sur la bonne voie, il pourrait reprendre ses recherches, retrouver sa voiture…

                        L’inconnu qui lui faisait face était grand. Vraiment très grand. Déconcerté par cette stature, vaguement inquiet, Christian Dauron fronça les sourcils, tentant vainement de percer l’obscurité. Drapé dans un vêtement ample, l’homme devant lui ne bougeait pas. Christian Dauron avait la bouche pâteuse – l’eau dans son pastis ne devait pas être de bonne qualité – il l’ouvrit à deux reprises avant qu’une phrase ne se décide à sortir.

                        – Scusez-moi, j’voudrais… heu… ma Twingo…

                        Tout se déroula alors très vite.

                        La cape de l’inconnu s’écarta, une lame brilla. Christian Dauron écarquilla les yeux, voulut fuir, une douleur intense dans la poitrine lui coupa le souffle. Un liquide chaud jaillit de son ventre, ruissela sur ses cuisses.

                        Ses jambes vacillèrent, puis lâchèrent, privées de toute force. Il crut qu’il s’effondrait, pourtant il ne tomba pas, cloué à la poubelle comme un vulgaire papillon par la lame de son assassin. 

                        
                        Celui-ci approcha son visage de sa proie et Christian Dauron sentit un hurlement de terreur monter de ses entrailles dévastées. Il ne cria pas.

                        Il était mort.

                        Le festin pouvait commencer.
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                        Al-Jeit – Un mois plus tôt.

                         

                        Les appartements d’Ewilan et de sa famille occupaient le sommet d’une tour de jade et de verre. On y accédait par une succession de passerelles arachnéennes qui dominaient une bonne partie de la capitale et débouchaient sur une plate-forme pavée d’une mosaïque céruléenne.

                        Une profusion de massifs débordait d’immenses jarres de cristal tandis que des rosiers, dépourvus de fleurs à cette période de l’année, s’élançaient à l’assaut des murs. Un jet d’eau jaillissait du sol en une courbe parfaite pour retomber plus loin dans une vasque de lapis-lazuli où ondulaient quelques carpes indolentes.

                        La demeure de la famille Gil’ Sayan était également celle de Salim. Élicia et Altan le lui avaient plusieurs fois affirmé. Exilé en Gwendalavir, séparé de sa belle-mère et de ses cousins, Salim considérait désormais les parents d’Ewilan comme les siens. Il était chez lui, il en avait conscience mais, à chacune de ses visites, la beauté du lieu lui coupait le souffle.

                        Ewilan dessina l’ouverture de la porte et ils pénétrèrent dans la tour. 

                        
                        Maniel vint à leur rencontre. 

                        Salim, qui ne l’avait pas vu depuis plusieurs mois, ne put retenir un mouvement de surprise. Il était difficile voire impossible de s’habituer à la stature de Maniel si on ne le côtoyait pas quotidiennement. L’homme-lige était un titan mesurant plus de deux mètres, pesant un bon quintal et demi. Les muscles de ses épaules roulaient puissamment tandis que ceux de ses jambes et de ses bras menaçaient de faire craquer ses vêtements.

                        Il attrapa Salim et le serra contre lui.

                        – Je suis heureux de te revoir, bonhomme !

                        – Moi aussi, Maniel, moi aussi, mais je le serais encore davantage si tu ne brisais que la moitié de mes côtes…

                        Le géant éclata de rire et reposa le garçon au sol avant de le contempler, l’air soucieux.

                        – Ellana ne te nourrit pas assez, décréta-t-il, tu ressembles à une souris écorchée !

                        – À une quoi ?

                        – À une souris écorchée et sourde !

                        Salim resta coi. Maniel n’avait jamais pratiqué ce genre d’humour. C’était l’apanage de Bjorn. Maniel était, en dehors des combats, un homme réservé, presque timide.

                        Était.

                        L’ancien soldat avait changé. Il avait gagné en assurance, comblant l’insidieux complexe généré par sa condition de simple garde. Il irradiait désormais une aura de confiance à l’image de sa carrure et Salim comprit ce que pouvait représenter pour lui le statut d’homme-lige. Maniel était trop simple pour s’épanouir dans la fonction d’officier supérieur ou dans celle de commandant de légion. En revanche, la situation offerte par les parents d’Ewilan lui avait permis de se révéler, de montrer ce qu’il valait réellement. Maniel était un homme heureux.

                        Salim fit part de ses impressions à Ewilan alors qu’il déposait ses affaires dans la chambre qui lui était réservée. La jeune fille acquiesça en souriant, trop fine pour lui rappeler les mots durs qu’il avait prononcés un peu plus tôt.

                        Ils évoquèrent ensuite le voyage qui les attendait et qu’ils avaient décidé d’entreprendre le soir même pour ne rien perdre des quinze jours de relâche accordés par l’Académie d’Al-Jeit. La seule difficulté concernait la visite qu’ils devaient rendre à la famille Boulanger. Ewilan et Salim étaient toujours recherchés par la police, convaincue de leur enlèvement. Il fallait donc qu’ils se montrent prudents en se déplaçant dans une ville où ils risquaient à tout moment d’être reconnus. Ils devaient heureusement n’y passer qu’une nuit.

                        La suite du périple ne leur poserait aucun problème. Ils avaient de l’argent et des papiers d’identité dessinés par Ewilan, il ne leur restait qu’à profiter de leurs vacances.

                        Alors que la lune se levait au-dessus d’Al-Jeit, ils partagèrent leur repas avec Maniel. Devant un poisson-sabre farci qui dégageait un appétissant fumet et une salade de baies jaunes glacées, l’homme-lige s’inquiéta des précautions qu’ils avaient prises pour leur voyage et leur posa une série de questions pertinentes sur les villes qu’ils prévoyaient de visiter. Comme la grande majorité des Alaviriens, il n’avait jamais quitté Gwendalavir et ne possédait sur l’autre monde que quelques bribes de connaissances. Il se montra toutefois d’une telle précision dans ses demandes et d’une telle justesse dans ses conseils que Salim s’interrogea. Avait-il, depuis le début de leurs aventures, sous-estimé Maniel ou le fait de devenir homme-lige avait-il réellement transformé l’ancien soldat ?

                        À l’entendre s’exprimer de manière posée, la voix chargée d’une nouvelle assurance, Salim opta pour cette dernière hypothèse et se promit de sonder Ewilan, dès que possible, sur la métamorphose de Maniel.

                        Le repas achevé, chargés l’un et l’autre d’un simple petit sac à dos, ils se placèrent au milieu du salon. Ewilan prit la main de Salim.

                        
                        – Ne te fais pas de souci, lança-t-elle à Maniel, j’essaierai de te contacter mais je ne suis pas certaine d’en avoir la capacité. Personne n’a jamais réussi à communiquer d’un monde à l’autre. À bientôt.

                        Le colosse leva la main en geste d’adieu alors qu’elle se glissait dans l’Imagination pour dessiner son pas sur le côté.

                        Un dernier sourire.

                        Ils disparurent.
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                        Salim et Ewilan se matérialisèrent derrière un arbre dans le square où ils avaient l’habitude de manger des glaces avant qu’Ewilan ne découvre son pouvoir. Salim s’ébroua, un grand sourire fendant son visage.

                        – Tu es une vraie sorcière, ma vieille ! Chaque fois que tu nous trimballes comme ça, j’ai l’impression de…

                        – Chut !

                        Ewilan lui avait saisi le bras et observait les alentours, sur le qui-vive.

                        – Qu’est-ce qu’il y a ? murmura Salim. Tu…

                        Une détonation étouffée retentit à moins de cinq mètres d’eux. Ewilan porta la main à son cou et s’abattit comme une masse. Déjà les buissons s’écartaient. Trois hommes vêtus de noir surgirent de l’obscurité.

                        Salim bondit.

                        Le premier coup le cueillit au creux de l’estomac, le second derrière la nuque. Une vague sombre le submergea, il perdit connaissance.
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                        – Salim ! Salim !

                        Le garçon gémit, porta la main à son front.

                        – Salim ! Réponds-moi, je t’en supplie !

                        
                        Il se retourna péniblement, s’assit alors qu’une douleur atroce déferlait sous son crâne, lui tirant un gémissement.

                        Ewilan !

                        Les images de l’agression l’assaillirent, lui faisant oublier sa souffrance. Le coup de feu, les hommes en noir, Ewilan s’effondrant… Il scruta l’obscurité, redoutant de découvrir son corps mais, à son grand soulagement, il ne vit rien. Il avait dû imaginer son geste de protection, elle n’avait pas été touchée. Pas au cou… C’était impossible…

                        Il se leva à grand-peine et tituba vers un banc sur lequel il se laissa tomber. Ils avaient été attaqués… on avait enlevé Ewilan… Un maelström de pensées chaotiques agitait son esprit, il éprouvait les plus grandes difficultés à se concentrer, à réfléchir. Sa tête tournait.

                        Ses paupières se fermèrent malgré lui.

                        – Salim, réponds-moi.

                        Il ouvrit les yeux.

                        – Ewilan ?

                        – Salim ! Tu vas bien ? Tu n’es pas blessé ?

                        La voix de son amie résonnait sous son crâne. Elle lui parlait. Elle était donc sauve.

                        – Non, ça va. J’ai reçu un coup sur la tête et j’ai perdu connaissance, c’est tout. Où es-tu ?

                        – Dans une voiture. Il y a trois hommes avec moi. Ceux qui nous ont attaqués.

                        – Tire-toi, Ewilan ! Fais un pas sur le côté !

                        – J’ai essayé, Salim, je n’y parviens pas !

                        – Mais…

                        – Je n’arrive plus à utiliser l’Imagination. Lorsqu’ils nous sont tombés dessus, j’ai reçu une fléchette dans le cou. Elle devait contenir une drogue.

                        – Pourtant tu me parles.

                        – C’est la seule chose que je peux faire et cela requiert toutes mes forces.

                        – Il faut avertir la police !

                        
                        – Non, Salim. Ces hommes appartiennent à la police ou du moins travaillent pour un organisme officiel. Je les ai écoutés alors qu’ils me croyaient inconsciente. C’est moi qu’ils voulaient, c’était leur mission. Ils ont prévu de rejoindre ce qu’ils appellent l’Institution, je les ai entendus parler de la forêt de Malaverse, ce n’est pas très… Aïe !

                        – Que se passe-t-il ?

                        – Une piqûre ! L’un d’eux vient de m’injecter quelque chose dans les veines. Ça brûle, Salim ! Ça fait mal…

                        – Ewilan… je…

                        – Je sens le produit envahir mon corps. Bon sang, c’est affreux… comme du feu liquide. Salim ?

                        – Oui ?

                        – Je te perds, Salim. Je ne parviens plus à me concentrer… je…

                        – Ewilan !

                        Salim avait hurlé, son cri se perdit dans la nuit.

                        Qui resta silencieuse.

                        Comme Ewilan.
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                        Forêt de Malaverse – Février.

                         

                        Un dernier maillon céda. L’ouverture dans le grillage se révélait désormais suffisante pour que Salim se glisse de l’autre côté. Il rangea la pince coupante dans la poche de son blouson et franchit la clôture, conscient que la clarté de la lune le desservait mais qu’il lui était impossible d’attendre davantage.

                        Il avait déjà perdu trop de temps.

                        D’abord à essayer de contacter les Boulanger puis, lorsqu’il avait admis qu’ils étaient absents, à dénicher cette forêt sur une carte et à s’y rendre. À pied puisque c’était Ewilan qui détenait tout leur argent.

                        Lorsque sa fatigue et son inquiétude avaient fait taire ses scrupules, il avait volé un scooter. Il avait abandonné l’engin, vidé de son carburant, une trentaine de kilomètres plus loin et avait poursuivi sa route à vélo jusqu’à ce qu’une crevaison l’oblige de nouveau à marcher.

                        À ce moment-là toutefois, il avait atteint la forêt de Malaverse et estimait toucher au but.

                        Sauf qu’il avait fallu dénicher une Institution qu’aucun panneau n’indiquait et que personne, dans la région, ne semblait connaître.

                        
                        La chance, cette amie versatile, avait fini par lui sourire. Affamé, il reluquait la devanture d’une boulangerie dans un village perdu au milieu des bois lorsqu’il avait entendu le patron indiquer l’adresse à son jeune livreur. Il avait réussi in extremis à se glisser dans la camionnette…

                        Il calcula que deux bonnes semaines, peut-être davantage, s’étaient écoulées depuis qu’ils avaient quitté Gwendalavir. Quelqu’un allait sans doute s’inquiéter, les secourir…

                        À peine cette idée eut-elle surgi dans son esprit qu’il s’empressa de la repousser. À supposer que Maniel donne l’alerte, il ne connaissait aucun Alavirien en mesure d’effectuer le grand pas. Ensuite si lui, Salim, comptait sur une aide extérieure, il allait perdre en efficacité. Et il avait besoin de l’intégralité de ses moyens !

                        Échaudé par ses précédents échecs, il avait pris le temps, caché dans les bois, d’étudier l’Institution et en connaissait tout ce qu’un observateur extérieur attentif pouvait en connaître.

                        Plusieurs hectares de terrain plantés de pelouse et de rares bosquets, une allée principale bordée de platanes centenaires desservant une bâtisse ancienne et élégante – celle où il avait aperçu Ewilan – flanquée de deux ailes basses en béton. L’une d’elles, de taille réduite, semblait abriter les gardes, leurs chiens et l’intendance de l’Institution. L’autre, beaucoup plus vaste, ne comportait qu’une porte, surveillée en permanence par deux hommes en faction.

                        Durant son guet, Salim n’avait vu qu’une dizaine de personnes emprunter cette porte, toutes vêtues de blouses blanches.

                        Prudent, il exclut d’explorer la petite structure, mais hésita longuement entre la bâtisse de brique rouge et la construction gardée. Si dans l’une il avait aperçu Ewilan, l’autre ressemblait davantage à une geôle ou un hôpital et le fauteuil de son amie était poussé par un infirmier…

                        
                        Il n’était plus temps de tergiverser. Salim se décida pour la vieille bâtisse qui lui paraissait plus accessible. Si ses recherches demeuraient infructueuses et s’il ne se faisait pas repérer, il explorerait le reste de l’Institution.

                        Il se glissa comme un serpent à travers l’étendue herbeuse qui le séparait de son but, se jetant à terre dès qu’il percevait le moindre bruit, la plus infime agitation. Il restait alors immobile un long moment, ne se relevant qu’une fois certain que la voie était libre. Sa jambe le faisait souffrir mais il ignorait la douleur, la traitant par le mépris puisqu’il ne pouvait la faire disparaître.

                        Il avait décidé qu’il ressortirait de cet endroit avec Ewilan ou qu’il ne ressortirait pas !
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                        Atteindre le mur couvert de lierre lui prit presque une heure. 

                        Une heure épuisante. 

                        Lorsque enfin il se faufila sous un buisson d’ornement, au pied de la façade, juste sous une fenêtre, il respira plus librement. L’enseignement d’Ellana lui revint à la mémoire sous forme de sentences :

                        « Un voleur ignorant passe par la porte, un voleur confirmé passe par la fenêtre, un voleur astucieux passe par la cheminée. Un marchombre passe. »

                        Très bien. Sauf qu’il n’était pas encore marchombre. Il s’en fallait même de deux ans et demi avant qu’il ne puisse prétendre au titre de novice. Le visage de son initiatrice s’imposa à lui.

                        « L’art du marchombre est fluidité. Qu’il vole, marche, grimpe ou tue, son geste n’est qu’harmonie. Une seule partition jouée sans interruption du début à la fin, un souffle de vie irrésistible car parfait. »

                        
                        Salim se leva. La pièce derrière la fenêtre était sombre, apparemment un salon vide. Au fil des ans, les battants à la française avaient pris un jeu important. Il glissa deux doigts par l’interstice, pinça la crémone qu’il réussit à actionner. Une brève secousse et la fenêtre s’entrebâilla. Il enjamba l’appui et se faufila dans la bâtisse.

                        Adoptant la démarche glissante enseignée par Ellana, il gagna la porte sans perdre de temps à détailler le mobilier ou la décoration. Il rejoignit très vite un large couloir dont le sol était recouvert d’un épais tapis qui étouffait ses pas.

                        La maison était parfaitement silencieuse. Salim sentit au plus profond de lui-même qu’Ewilan ne s’y trouvait pas.

                        Pourtant, résolu à ne négliger aucune piste, il poursuivit son exploration. 

                        Il parcourut ainsi douze pièces, toutes désertes, des salons pour la plupart faiblement éclairés par la lumière tamisée des appliques de sécurité.

                        Salim eut un serrement au cœur lorsqu’il pénétra dans le bureau où il avait aperçu Ewilan et…

                        Non, il avait dû être victime d’une hallucination. C’était impossible !

                        Il redoubla de vigilance, bien qu’il sût qu’il n’avait aucune chance de s’en sortir si son cauchemar se concrétisait.

                        Des papiers étaient empilés sur la table. Il y jeta un coup d’œil. Des chiffres, des colonnes, des calculs… aucun renseignement susceptible de le guider. Il nota néanmoins l’en-tête des formulaires : « L’Institution, étude des PP (PES et PK), laboratoire attaché aux ministères de la Recherche et de l’Intérieur. » Son ultime espoir qu’il s’agisse d’un kidnapping organisé par une bande de malfrats s’effondrait. Ewilan le lui avait annoncé lors de leur dernier échange, il avait eu de la peine à la croire, il devait maintenant s’y résigner. Elle était retenue contre son gré par une organisation gouvernementale !

                        
                        À l’extrémité du couloir, un hall immense pavé de marbre donnait sur l’extérieur par une imposante porte d’entrée tandis qu’à l’opposé, un escalier permettait d’accéder en deux paliers à l’étage. Salim posait le pied sur la première marche lorsque des pas se firent entendre, descendant dans sa direction. Il se jeta en arrière et, après un coup d’œil affolé autour de lui, choisit de se dissimuler dans l’ombre de l’escalier.

                        Quelqu’un arrivait, quelqu’un qui ne jugeait pas nécessaire d’allumer pour se déplacer la nuit, quelqu’un dont la démarche, juste au-dessus de lui, résonnait, assurée et furtive à la fois, quelqu’un que Salim avait peur de reconnaître…

                        Les pas parvinrent à son niveau, s’engagèrent dans le hall en direction de la porte d’entrée. Le front emperlé par l’angoisse, Salim risqua un coup d’œil.

                        Il contint à grand-peine un soupir de soulagement en apercevant une femme vêtue d’un tailleur strict, et non la dangereuse créature qu’il avait redouté de découvrir. Alors qu’elle ouvrait la porte et sortait sur le perron, une particularité dans sa façon de se déplacer, un imperceptible déhanchement, glaça Salim.

                        Elle pivota légèrement pour refermer derrière elle, la lune éclaira son profil, le doute devint impossible.

                        Éléa Ril’ Morienval !

                    

                

                    [image: ../Images/INSTITUToriginal.jpg]


                    6


                    
                        L’Institution – Janvier.

                         

                        La douleur occasionnée par l’injection finit par s’estomper. Ewilan reprit lentement ses esprits. Elle avait eu l’impression que ses veines transportaient du métal en fusion, qu’elle s’embrasait de l’intérieur. Outre cette atroce souffrance, la drogue avait déconnecté ses muscles de sa volonté, ce qui était préférable sans quoi elle se serait déchiquetée avec ses ongles et ses dents tant elle avait mal.

                        Dès qu’elle sentit ses forces revenir, elle tenta de se glisser dans l’Imagination. Elle ne se faisait guère d’illusions. Un peu plus tôt, elle avait réussi à contacter Salim parce que le lien qui les unissait était si fort que la communication requérait un minimum de pouvoir. Elle avait été incapable de dessiner.

                        Cette fois-ci, ce fut pire.

                        Impossible de parler à Salim, impossible même de s’approcher des Spires. Elle était comme amputée d’une partie de son esprit.

                        Cette découverte l’accabla. Elle se trouvait en danger, certes, mais son malaise était plus profond. L’Art du Dessin était indissociable de sa vie, de son être le plus intime. Elle préférait presque la douleur qu’elle venait d’endurer au vide qui résonnait actuellement dans sa tête.

                        Elle se tourna vers l’homme assis à sa gauche. Ni lui ni les deux autres installés à l’avant de la voiture ne lui avaient adressé la moindre parole.

                        – Qui êtes-vous ? murmura-t-elle, étonnée par l’effort que lui demandait le simple fait d’ouvrir la bouche. Que me voulez-vous ?

                        L’homme sursauta avant de la contempler, stupéfait. Il ne s’attendait apparemment pas à ce qu’elle bouge, encore moins à ce qu’elle parle. Son comparse, aussi surpris que lui, se retourna et hocha la tête.

                        Une aiguille brilla puis se planta dans son avant-bras. Ewilan voulut hurler, déjà la vague de feu la renversait.

                        Juste avant qu’elle n’atteigne son cœur, une miséricordieuse inconscience l’emporta.
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                        Elle ouvrit les yeux alors que la voiture s’engageait dans une allée bordée de platanes conduisant à une élégante bâtisse de brique rouge aux murs couverts de lierre.

                        Le véhicule bifurqua avant de l’atteindre et se gara devant une construction basse beaucoup plus récente, dont l’imposante porte métallique était gardée par deux hommes vêtus d’un uniforme sombre.

                        – Pouvez-vous marcher ?

                        La première phrase de ses ravisseurs.

                        Ewilan se garda bien de répondre. Ses jambes étaient de coton, ses bras sans force et le souvenir du liquide brûlant dans ses veines l’emplissait de terreur. Elle n’avait en outre aucune raison de faciliter la tâche à ces individus.

                        Celui qui avait effectué le trajet à ses côtés sortit du véhicule et s’adressa à l’un des gardes qui disparut à l’intérieur.

                        
                        Ewilan envisagea pendant une folle seconde de s’enfuir en courant. Elle dut renoncer à cette idée. L’aurait-on laissée seule, elle aurait été incapable d’effectuer trois pas sans s’effondrer. Et elle n’était pas seule !

                        Le garde revint bientôt, accompagné d’un homme en blouse blanche poussant un fauteuil roulant qu’il rangea près de la voiture. Il ouvrit la portière, se saisit d’Ewilan comme si elle ne pesait rien et l’installa sur le fauteuil où il l’attacha avec des sangles.

                        La jeune fille flottait dans un état second. Elle avait conscience de ce qui se déroulait autour d’elle mais y assistait en simple spectatrice, enregistrant la scène mais ne s’y sentant pas vraiment impliquée. Elle était toutefois assez lucide pour attribuer la responsabilité de son état à la drogue qui saturait certainement son organisme. Ses yeux se posèrent sur une plaque de laiton brillant fixée contre le mur, près de la porte.

                         

                        LABORATOIRE

                        DE RECHERCHES

                        EN PP (PES ET PK)

                         

                        Où diable avait-elle déjà vu ces initiales et que signifiaient-elles ? Elle avait du mal à mobiliser ses facultés. Sa mémoire avait des ratés, elle éprouvait l’envie irrésistible de s’abandonner, de ne plus réfléchir.

                        Elle lutta, son indomptable volonté combattant son engourdissement jusqu’à ce que le souvenir s’impose enfin.

                        PK ! Un sigle utilisé par un de ses auteurs favoris dans un roman de science-fiction qu’elle avait dévoré. PK : Psychokinésie ! Pouvoir de la pensée sur la matière.

                        Le reste coulait de source. Laboratoire de recherches en phénomènes paranormaux, ces phénomènes se divisant en Perceptions Extra Sensorielles et Psychokinésie.

                        
                        La raison d’Ewilan vacilla. Depuis son premier pas sur le côté, elle s’était appliquée à dissocier son existence alavirienne de la réalité de l’autre monde. L’Art du Dessin était inconnu ici, les pouvoirs mentaux relevaient de la littérature fantastique, pas d’un laboratoire gouvernemental. C’était du moins ce qu’elle croyait jusqu’à aujourd’hui.

                        L’existence d’un endroit comme l’Institution signifiait que des gens haut placés prenaient au sérieux les capacités inconnues du cerveau humain. Et qu’ils tenaient au secret ! Cela faisait quelques mois seulement qu’elle avait quitté ce monde mais, du temps où elle y vivait, elle n’avait jamais lu le moindre article, ni vu le moindre reportage traitant de ce sujet. Il devait s’agir d’un projet confidentiel dont les journalistes étaient soigneusement écartés. Cela n’expliquait pas qu’on l’ait enlevée. Il existait en France des lois qui…

                        Qui avait révélé son Don à l’Institution ?

                        Qui était au courant qu’elle allait revenir et que son pas sur le côté la conduirait dans le parc à cet instant précis de la journée ?

                        Que savaient les hommes qui l’avaient enlevée de l’Art du Dessin et de Gwendalavir ?

                        À quel type de recherches se livrait-on dans ce laboratoire ?

                        Au bénéfice de qui ?

                        Les questions s’entrechoquaient dans son esprit alors que l’individu en blanc poussait son fauteuil à l’intérieur de la bâtisse.

                        Un large couloir aux murs et au sol carrelés de blanc, un hall immense, un bureau derrière lequel deux femmes s’affairaient sans daigner lever la tête, de nouveau un couloir, des hommes vêtus de blouses se croisant sans un mot, des intersections, puis une porte métallique. L’ensemble, baignant dans une lumière crue légèrement bleutée, évoquait irrésistiblement un hôpital… sauf qu’aucun lit, aucun malade n’était visible.

                        
                        L’homme qu’elle considérait désormais comme un infirmier pianota sur les touches d’un clavier mural, la porte d’acier coulissa, révélant un ascenseur. Ils s’y engagèrent.

                        Les boutons indiquaient quatre niveaux sous le rez-de-chaussée du laboratoire. L’infirmier appuya sur le quatrième.

                        Ewilan avait renoncé à chercher des réponses. Les questions étaient trop nombreuses, trop complexes, faisaient intervenir trop de paramètres et surtout, elle était fatiguée.

                        Si fatiguée…

                        Elle observa son gardien. S’il était vraiment infirmier, peut-être se montrerait-il compatissant…

                        – Suis-je prisonnière ?

                        Pas de réponse. Aucun signe, même, qu’elle ait été entendue.

                        – Vous n’avez pas le droit de me retenir contre ma volonté !

                        Sa voix vacillait, elle n’était guère plus qu’un murmure mais, dans le silence confiné de l’ascenseur, l’homme l’avait obligatoirement perçue.

                        Il ne broncha pas.

                        La porte métallique coulissa à nouveau. Ewilan se tut. Le spectacle qui s’offrait à elle la laissait sans voix.

                    

                

                    [image: ../Images/INSTITUToriginal.jpg]


                    7


                    
                        Paris – Février.

                         

                        Richard Gozère contempla ses biceps avec un sourire de profonde satisfaction. Il avait soulevé de la fonte pendant trois heures, obéissant à la lettre au planning de construction structurale mis au point par son professeur de bioculturisme. Il avait ensuite pris une douche d’abord chaude puis glacée, les yeux rivés sur sa montre chronomètre étanche jusqu’à trois cents mètres, tâchant de battre son record personnel de résistance au froid.

                        Il l’avait pulvérisé, s’en était réjoui et admirait maintenant le résultat de dix-huit mois d’entraînement intensif. Un corps parfait, puissamment bâti, des deltoïdes avantageux, des tablettes de chocolat en lieu et place des abdominaux, des jambes glabres de lutteur grec, des pectoraux saillants… Peut-être, pour se montrer parfaitement honnête, avait-il un léger effort à fournir sur la densité du jumeau externe droit mais rien de grave ou de disgracieux.

                        Richard Gozère, en toute objectivité, se trouvait beau. Merveilleusement beau et fort.

                        Il s’estimait heureux d’avoir arrêté le karaté. En six ans de sport de combat, jamais il n’avait ressenti la plénitude qui l’envahissait lorsqu’il s’allongeait sur un banc de musculation, ni le bonheur qu’il éprouvait en se détaillant dans un miroir.

                        Presque à regret, il enfila son survêtement, lissa ses cheveux encore humides, saisit son sac de sport et quitta le club. Il ferma à clef derrière lui puisque, comme chaque soir, il était le dernier à sortir et s’engagea sur le trottoir.

                        Il habitait à moins de dix minutes à pied, trajet qu’il effectuait d’un bon pas, le torse bombé au cas, improbable, où quelqu’un l’aurait regardé. Il n’y avait jamais personne à cette heure-là, mais Richard Gozère ne désespérait pas que des admirateurs se mettent un jour à l’épier à tous les coins de rue.

                        Il était presque arrivé lorsqu’un sifflement l’arrêta. Pris dans ses rêves de gloire, il faillit saluer, se retint de justesse, sa méfiance naturelle triomphant de son ego surdimensionné. Le sifflement en question ne lui avait pas paru particulièrement chaleureux et, si Richard Gozère détestait une chose par-dessus tout, c’était bien qu’on se moque de lui.

                        Il sonda du regard la ruelle sombre qui s’enfonçait sur sa droite et fronça les sourcils.

                        Une silhouette se tenait debout dans un renfoncement, le fixant avec arrogance. Peu importait qu’il soit impossible, à cette distance, de discerner la moindre expression sur son visage, le karatéka en Richard Gozère décida que l’inconnu était un ennemi potentiel. Le sifflement retentit à nouveau.

                        Moqueur.

                        Richard Gozère n’hésita pas, il pénétra dans la ruelle.

                        – T’as un problème avec la vie ? lança-t-il finement.

                        L’autre ne répondit pas.

                        Richard Gozère déposa son sac et s’avança jusqu’à l’inconnu.

                        – Je te parle, pauvre taré ! insista-t-il. Alors tu me réponds ou je te dégomme la figure à coups de pompes.

                        
                        Léger sifflement, presque un souffle, mais indubitablement ironique. Richard Gozère sentit la rage l’envahir. Il n’allait pas laisser un abruti, même aussi grand que celui-ci, se payer sa tête sans réagir. Il ferma les doigts, pivota sur ses hanches et frappa.

                        De toute sa puissance.

                        Oie-Zuki. Coup de poing horizontal, poignet dans l’alignement du bras, phalanges raidies. Dévastateur !

                        Il y eut un claquement sec, un sentiment de froid. Richard Gozère contempla stupidement son avant-bras sectionné à la hauteur du coude, un flot de sang jaillissant du moignon.

                        – Mais… que… hoqueta-t-il.

                        Une lame blanche s’enfonça sous son sternum, remonta en fracassant côtes et plexus solaire avant de ressortir en faisant exploser son visage.

                        Richard Gozère cessa d’être beau.

                        Ce n’était pas important.

                        Il était mort.

                        Le festin pouvait commencer.

                    

                

                    [image: ../Images/INSTITUToriginal.jpg]


                    8


                    
                        L’Institution – Janvier.

                         

                        Au centre d’une salle immense, une machine aussi monstrueuse que futuriste étalait ses pupitres lumineux, ses rampes de diodes et ses multiples écrans de contrôle autour de sphères d’acier tournoyant dans des cages de verre.

                        Un fouillis de câbles s’entremêlaient au pied de la structure tandis que des gaines brillantes rejoignaient le plafond dans lequel elles s’enfonçaient.

                        Quatre bras métalliques énormes sortaient du haut de l’appareil, s’élevant jusqu’à frôler les rampes de tubes qui éclairaient la pièce, avant de s’incliner vers le sol. La machine ronronnait comme un monstre assoupi, révélant par sa complexité une science de pointe. Ce n’était pourtant pas elle qui avait pétrifié Ewilan. Chacun des bras métalliques s’achevait par un disque brillant d’où jaillissait un cône de lumière violette qui venait s’écraser sur les dalles blanches du carrelage.

                        Au centre de chaque flaque de lumière, un enfant, nu, le corps bardé d’électrodes, défiait les lois connues de la physique moderne.

                        
                        L’enfant le plus proche d’Ewilan était une fillette de quatre ans environ, assise en tailleur… mais à un mètre du sol. Sans aucun soutien apparent ! Les bras ballants, la tête penchée sur le côté, le regard éteint, elle ne bougeait pas. N’eussent été les mouvements de sa cage thoracique, on aurait pu la croire morte.

                        À sa gauche, un garçon de son âge, le crâne rasé, était allongé sur le dos, les bras en croix. Des spasmes agitaient régulièrement ses membres et, à chaque convulsion, une flamme jaillissait de la paume de ses mains tournées vers le plafond sans que sa peau présente le moindre signe de brûlure.

                        À la droite de la fillette, un enfant beaucoup plus jeune, presque un bébé, était également couché sur le dos. Un appareil avait été disposé au-dessus de sa tête. Des balles colorées s’en échappaient à intervalles irréguliers mais, avant qu’elles ne heurtent son visage, une force invisible faisait dévier leur trajectoire. Un bras télescopique les récupérait alors qu’elles roulaient au sol et rechargeait la machine. Le bébé gémissait doucement.

                        Le dernier enfant était attaché. Âgé d’une huitaine d’années, c’était le seul à paraître éveillé. Assis, les jambes remontées contre la poitrine, les bras enroulés autour de ses genoux, il était maintenu immobile par des liens de plastique. Une machine, similaire à celle qui se déployait au-dessus du bébé, était placée près de lui. Une trappe à sa base s’ouvrait par intermittence et un rat en sortait. Une bête impressionnante qui devait peser presque un kilo.

                        L’animal, méfiant, humait l’air, jetait un coup d’œil circulaire et, invariablement, s’approchait du jeune garçon. Celui-ci poussait alors un cri craintif et le rat, comme frappé par une massue immatérielle, s’effondrait sur le côté, inconscient ou mort. Un bras télescopique sortait de la machine, le saisissait et le ramenait dans ses entrailles.

                        
                        Passé le premier instant de surprise, une vague d’indignation souleva Ewilan. Ces enfants, le corps criblé de capteurs, étaient exploités, torturés, mis au service d’expériences dont les fonctions lui parurent évidentes : analyser, disséquer, comprendre leur pouvoir, et peu importait qu’ils soient relégués au rang de cobayes, que leur statut d’êtres humains soit foulé aux pieds.

                        L’indignation se transforma en colère et, avec la colère, une force nouvelle se diffusa dans son corps. La drogue qui coulait dans ses veines se sublima en adrénaline ; Ewilan serra les poings.

                        Elle tourna la tête vers l’infirmier, s’aperçut qu’il l’observait avec attention, comprit qu’il commençait à l’étudier comme la machine étudiait les enfants. Cette prise de conscience, loin de l’accabler, décupla sa rage. Un brutal sursaut et les sangles qui l’emprisonnaient se détendirent. L’infirmier, sans se départir de son calme, sortit un pistolet à injection de sa poche. Il l’approcha du bras d’Ewilan.

                        Trop tard !

                        Le voile qui la maintenait loin des Spires se déchira.

                        Elle se glissa dans l’Imagination.

                        [image: ../Images/separateur.jpg]

                        Un sifflement excédé s’éleva. L’infirmier, horrifié, lâcha le serpent qui avait remplacé le pistolet dans son poing, hésita une fraction de seconde, esquissa un geste de fuite puis se figea. Sa blouse, ses vêtements, ses chaussures même, s’étaient mués en acier, le clouant au sol, l’empêchant presque de respirer, complètement de bouger. Il ouvrait la bouche pour hurler lorsqu’un bâillon se matérialisa entre ses dents, finissant de le mettre hors jeu.

                        Ewilan détourna son attention de lui. La pièce était certainement sous la surveillance de caméras, des renforts allaient arriver. Il y avait urgence.

                        
                        Elle voulut se propulser plus haut dans les Spires afin de dessiner un pas sur le côté mais comprit très vite qu’elle en était incapable. Elle n’avait pas entièrement récupéré. Il lui fallait trouver autre chose.

                        Ses liens devinrent fumée. Elle se leva. Elle dut se cramponner au dossier de son fauteuil pour ne pas s’effondrer, sa vision s’obscurcit, ses jambes flageolèrent, pourtant elle tint bon. Elle fit deux pas hésitants vers la porte de l’ascenseur restée ouverte à quelques mètres d’elle tandis que l’infirmier roulait des yeux impuissants et terrorisés.

                        Elle avait presque atteint son but lorsqu’un bruit de course la fit se retourner. Quatre hommes vêtus de noir fonçaient dans sa direction. Elle replongea dans l’Imagination.

                        Une cage métallique sortit du sol et se verrouilla avec un claquement sec, emprisonnant les gardes. Leur réaction fut instantanée. Dans un ensemble parfait, ils tirèrent les armes qu’ils portaient au côté, passèrent leurs bras entre les barreaux et firent feu. Une volée de dards fusa vers Ewilan… et se fracassa sur la vitre blindée apparue devant elle.

                        La porte de l’ascenseur était en train de se refermer. Une traverse d’acier bascula dans la réalité, bloquant le mécanisme et permettant à Ewilan de se glisser dans la cabine. Son cœur battait la chamade, elle éprouvait d’immenses difficultés à conserver son équilibre, mais sa volonté intacte la soutenait plus efficacement que ne l’aurait fait une épaule amie.

                        La traverse disparut, la porte se referma avec un chuintement pneumatique, Ewilan appuya sur le bouton du rez-de-chaussée. Elle mit à profit le bref trajet pour retrouver son souffle et se préparer à la suite des événements. Elle ne doutait pas d’être attendue par un comité d’accueil nombreux et décidé. Il lui fallait prendre l’avantage.

                        Passer à l’attaque.

                        Un discret tintement annonça l’arrêt de l’ascenseur. La porte coulissa. Ewilan avait investi l’Imagination. 

                        
                        Un ouragan jailli de son esprit s’engouffra dans le couloir, fracassant les plantes vertes et projetant contre les murs les gardes placés en embuscade. La tempête ne dura qu’un court instant mais aucun ne se releva.

                        Ewilan quitta la cabine. Se sachant loin d’être sauvée, elle maudissait son corps si pesant, si fatigué et rageait de sentir son pouvoir toujours limité. Elle aurait voulu courir, elle ne put que claudiquer vers la sortie. D’autres hommes arrivaient par des couloirs perpendiculaires, ils butèrent contre des murs de pierre qui leur interdisaient le passage. Ewilan progressait toujours.

                        Elle atteignit le grand hall. Des gardes l’attendaient, tenant en laisse des dogues énormes. Ils étaient nombreux, trop nombreux. Ewilan regroupa ses dernières forces et dessina.

                        Un tunnel de verre apparut dans lequel elle s’engagea alors que la salle, soudain, se remplissait d’eau. En quelques secondes, il n’y eut plus d’air ailleurs que dans son tunnel. Les gardes submergés gesticulaient, les yeux écarquillés de terreur, frappant de leurs poings désespérés le verre incassable qui la protégeait pendant que les molosses se noyaient, leur gueule de tueurs en quête d’un oxygène introuvable.

                        Ewilan avait verrouillé ses pensées. Elle refusait de voir ces hommes et ces animaux agoniser. Sa volonté tout entière était focalisée sur la sortie qui se rapprochait. Plus que dix mètres… Cinq… Deux…

                        Le tunnel de verre explosa. Disparut. L’eau se volatilisa, les gardes s’effondrèrent, leurs poumons avides retrouvant la vie en même temps que l’air.

                        Un dessin !

                        Un dessin avait fait voler le sien en éclats.

                        Ewilan serra les mâchoires. Tout n’était pas perdu. Elle pouvait encore…

                        Une corde se matérialisa au ras du sol, cingla ses chevilles. Une autre s’enroula autour de sa poitrine. Ewilan perdit l’équilibre et s’écroula. Le choc lui coupa le souffle. Des points noirs dansèrent devant ses yeux tandis que de nouveaux gardes surgissaient dans le hall.

                        Une silhouette se dressa au-dessus d’elle.

                        Une femme.

                        Une femme vêtue d’un tailleur strict, les yeux emplis d’une haine effrayante.

                        Une femme qu’Ewilan avait espéré ne jamais retrouver ailleurs que dans ses pires cauchemars.

                        Elle se lança dans l’Imagination, un coup de pied la cueillit au creux de l’estomac, lui faisant, sous la douleur, réintégrer la réalité.

                        – Éléa Ril’ Morienval ! cracha-t-elle. Tu n’es qu’une…

                        Un autre coup de pied assené dans le ventre la fit taire. La Sentinelle félonne tendit la main vers un infirmier qui y déposa un pistolet à injection.

                        – Quelle dose ? demanda-t-elle de sa voix tranchante comme un rasoir.

                        – D’après son poids et son âge, une, madame. Deux au grand maximum. C’est déjà extraordinaire qu’elle ait supporté les précédentes et agi comme elle l’a fait.

                        Éléa Ril’ Morienval vrilla son regard dans celui d’Ewilan et appuya sur la détente.

                        À la première injection, Ewilan sentit le feu tant redouté envahir ses veines. À la deuxième elle ne put retenir un cri. À la troisième, elle hurla.

                        À la quatrième, elle perdit connaissance.

                        Éléa Ril’ Morienval continua à tirer jusqu
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